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    INTRODUCTION STATIQUE ET DYNAMIQUE


    L’étude positive de l’Humanité doit être décomposée en deux parties essentielles : l’une, statique, concerne la nature fondamentale du grand organisme ; l’autre, dynamique, se rapporte à son évolution nécessaire. (II, I)


    Il faut […] d’après une abstraction provisoire, étudier d’abord l’ordre humain comme s’il était immobile. Nous apprécierons ainsi ses diverses lois fondamentales, nécessairement communes à tous les temps et à tous les lieux. Cette base systématique nous permettra ensuite l’explication générale d’une évolution graduelle qui n’a jamais pu consister que dans la réalisation croissante du régime propre à la vraie nature humaine, et dont tous les germes essentiels durent exister toujours.


    [La statique sociale] doit successivement caractériser l’ordre humain sous tous les divers aspects fondamentaux qui lui sont propres. Envers chacun d’eux, il faut d’abord déterminer le régime normal qui correspond à notre véritable nature, et ensuite expliquer la nécessité qui subordonne son avènement décisif à une longue préparation graduelle. Fondée sur cette double base, la dynamique sociale développera davantage les lois de l’ordre, en étudiant […] la marche du progrès, qui dut jusqu’ici se réduire essentiellement à l’accomplissement successif d’une telle initiation […] [Dans la statique sociale], chaque élément essentiel du grand organisme est étudié séparément de tous les autres, quant à sa propre nature et à sa formation nécessaire. Au contraire, la dynamique sociale considérera toujours l’ensemble de ces divers éléments, afin d’apprécier d’abord son évolution totale et ensuite son harmonie finale. Pour tous les grands sujets sociologiques, il y a donc ici séparation simultanée et là combinaison successive […]. Cette grande harmonie logique ressemble à toutes celles que peut offrir, en un cas quelconque, la comparaison de l’étude statique à l’étude dynamique. Elle est surtout analogue à la relation instituée par Bichat entre la théorie fondamentale de l’organisme et la théorie directe de la vie […]. En étudiant la vitalité de chaque tissu et sa propre évolution, l’anatomie abstraite n’empiète nullement sur le domaine naturel de la vraie physiologie, où tous les tissus sont considérés dans leurs combinaisons en organes proprement dits. De même, la statique sociale, en appréciant l’existence abstraite de chaque élément fondamental et l’ensemble de sa préparation, respecte le champ systématique de la sociologie dynamique, qui combine ensuite toutes ces notions pour caractériser les états successifs de l’humanité. (II, 3-24)

  


  
    PREMIÈRE PARTIE STATIQUE SOCIALE THÉORIE DES INSTITUTIONS


    CHAPITRE I LA RELIGION


    DÉFINITION DE LA RELIGION


    FONCTION DE LA RELIGION


    Dans ce traité, la religion sera toujours caractérisée par l’état de pleine harmonie propre à l’existence humaine, tant collective qu’individuelle, quand toutes ses parties quelconques sont dignement coordonnées. Cette définition, seule commune aux divers cas principaux, concerne également le cœur et l’esprit, dont le concours est indispensable à une telle unité. La religion constitue donc, pour l’âme, un consensus normal exactement comparable à celui de la santé envers le corps […].


    Une telle définition exclut toute pluralité ; en sorte que désormais il serait autant irrationnel de supposer plusieurs religions que plusieurs santés. En l’un et l’autre cas, l’unité, morale ou physique, comporte seulement divers degrés de réalisation. L’évolution fondamentale de l’humanité, comme l’ensemble de la hiérarchie animale, présente, à tous égards, une harmonie de plus en plus complète à mesure qu’on s’approche des types supérieurs. Mais la nature de cette unité reste toujours la même, malgré les inégalités quelconques de son essor effectif.


    La seule distinction admissible tient aux deux modes différents de notre existence, tantôt individuelle, tantôt collective. Quoique toujours liés de plus en plus, ces deux modes ne seront jamais confondus, et chacun d’eux suscite une attribution correspondante de la religion, Cet état synthétique consiste ainsi, tantôt à régler chaque existence personnelle, tantôt à rallier les diverses individualités. Néanmoins, l’importance de cette distinction ne doit jamais faire méconnaître la liaison fondamentale de ces deux aptitudes. Leur concours naturel constitue la première notion générale qu’exige la théorie positive de la religion, qui ne serait point systématisable si ces deux destinations humaines ne coïncidaient pas […]


    L’accord fondamental [de ces deux aptitudes religieuses] n’est, sans doute, pleinement développé que sous le positivisme définitif, vers lequel tend directement l’élite actuelle de notre espèce. Tant que prévalut le théologisme provisoire, l’une d’elles domina l’autre, suivant la nature plus ou moins sociale des croyances dirigeantes. Le polythéisme rallia beaucoup plus qu’il ne régla, tandis que le monothéisme ne pouvait guère rallier qu’en réglant. Mais ces diversités temporaires firent elles-mêmes ressortir déjà la liaison normale des deux aptitudes, dont chacune devint ainsi la base indirecte de l’autre. (II, 8-11)


    CONSTITUTION DE LA RELIGION


    Raison et sentiment


    Tout état religieux exige le concours continu de deux influences spontanées : l’une objective, essentiellement intellectuelle ; l’autre subjective, purement morale. C’est ainsi que la religion se rapporte à la fois au raisonnement et au sentiment, dont chacun serait isolément impropre à établir une véritable unité, individuelle ou collective. D’une part, il faut que l’intelligence nous fasse concevoir au dehors une puissance assez supérieure pour que notre existence doive s’y subordonner toujours. Mais, d’un autre côté, il est autant indispensable d’être intérieurement animé d’une affection capable de rallier habituellement toutes les autres.


    Ces deux conditions fondamentales tendent naturellement à se combiner, puisque la soumission extérieure seconde nécessairement la discipline intérieure, qui, à son tour, y dispose spontanément. (Il, 11-12)


    Tels sont, en général, les offices respectifs du sentiment et de la raison dans notre principale construction, la constitution graduelle, spontanée ou systématique, de l’unité humaine, destinée à régulariser notre activité, individuelle ou collective. Pendant que l’harmonie morale s’établit en subordonnant l’égoïsme à l’altruisme, la cohérence mentale repose sur la prépondérance de l’ordre extérieur. D’une part, toutes nos inclinations se rallient sous la seule affection qui puisse les discipliner : d’une autre part, toutes nos conceptions se coordonnent d’après un spectacle indépendant de nous. En même temps, cette économie extérieure devient la base directe de notre conduite, toujours destinée à la subir dignement ou à la modifier sagement. L’être se trouve ainsi lié, en dedans et au dehors, par l’entière convergence de ses sentiments et de ses pensées vers la puissance supérieure qui détermine ses actes. Alors il y a vraiment religion, c’est-à-dire unité complète, tous les moteurs internes étant coordonnés entre eux, et leur ensemble librement soumis à la fatalité extérieure. La composition même de ce mot admirable résumera désormais cette théorie générale, en rappelant deux liaisons successives ; de manière à faire sentir que la véritable unité consiste à lier le dedans et le relier au dehors. Telle est l’issue finale du grand dualisme positif entre l’organisme et le milieu, ou plutôt entre l’homme et le monde, ou, mieux encore, entre l’humanité et la terre. (II, 17-18)


    Dogme, culte, régime


    Puisque la religion concerne à la fois l’esprit et le cœur, il faut donc qu’elle se compose toujours d’une partie intellectuelle et d’une partie morale. La première constitue le dogme proprement dit, qui consiste à déterminer l’ensemble de l’ordre extérieur auquel notre unité est nécessairement subordonnée. Suivant le principe de la dépendance croissante, cette économie naturelle doit être appréciée, d’abord comme cosmologique, puis comme biologique, et enfin comme sociologique […]. L’esprit étant ainsi discipliné, il reste à régler le cœur. Du domaine de la foi on vient alors à celui de l’amour. Telle est du moins la marche systématique qui construit l’état définitif de l’unité humaine, personnelle ou sociale. Mais, en l’un et l’autre cas, l’essor spontané procède ordinairement en sens inverse, du dedans au dehors, de l’amour à la foi.


    Quoi qu’il en soit de cette différence entre la voie objective et la voie subjective, les deux parties essentielles de la religion demeurent toujours profondément distinctes. Le dogme ne comporte aucune autre division que la succession, logique et scientifique, des trois ordres nécessaires de la hiérarchie naturelle[1]. Mais cette indispensable classification ne doit jamais altérer l’unité fondamentale de l’économie extérieure, que la religion apprécie toujours dans son ensemble. Il en est autrement pour sa partie morale, qu’il faut enfin décomposer d’après la distinction inévitable entre les sentiments et les actes.


    L’amour doit à la fois dominer les uns et présider aux autres. Mais ces deux attributions directes du principe suprême ne sauraient être confondues, puisque la première est purement intérieure, tandis que la seconde concerne aussi le dehors. Conçues avec leur extension totale, elles constituent l’une le culte proprement dit, l’autre le régime, d’abord moral, puis même politique. Dans l’ensemble du système religieux, tous deux sont nécessairement subordonnés au dogme, qui leur fournit à la fois les conditions et les lois suivant lesquelles ils doivent régler, le premier les sentiments, et le second la conduite, privée ou publique. Néanmoins, à son tour, ce double domaine de l’amour réagit profondément sur le domaine unique de la foi, pour le ramener sans cesse à la destination subjective dont sa nature objective tend toujours à l’écarter.


    Telle est donc la composition systématique de la religion, qui, devant instituer l’unité humaine, embrasse ainsi les trois faces essentielles de notre existence, penser, aimer, agir […]. L’ensemble de l’existence réelle se trouve ainsi condensé dans la religion complète, également scientifique, esthétique, et pratique ; de manière à combiner radicalement nos trois grandes constructions, la philosophie, la poésie et la politique. D’abord cette synthèse universelle systématise l’étude du vrai ; puis elle idéalise l’instinct du beau ; et enfin elle réalise l’accomplissement du brin. (II, 19-21)


    D’abord spontanée, puis inspirée, et ensuite révélée, la religion devient enfin démontrée. La constitution normale doit satisfaire à la fois le sentiment, l’imagination, et le raisonnement, sources respectives de ses trois modes préparatoires. En outre, elle embrassera directement l’activité que ne purent jamais consacrer assez le fétichisme, ni même le polythéisme, ni surtout le monothéisme. (II, 7)


    LA RELIGION POSITIVE


    L’OBJET DU CULTE POSITIF


    L’homme et l’humanité


    Chacun de nous se sent toujours dominé par l’ordre mathématico-astronomique, l’ordre physico-chimique, et l’ordre vital. Mais une plus profonde appréciation lui montre aussi un dernier joug, non moins invincible, quoique plus modifiable, résulté de l’ensemble des lois, statiques et dynamiques, propres à l’ordre social. Comme toutes les autres, cette fatalité complémentaire se fait d’abord sentir à nous par ses résultats physiques, ensuite par son influence intellectuelle, et enfin par sa suprématie morale. Depuis que la civilisation a vraiment surgi, chacun a reconnu que sa propre destinée était matériellement liée à celle de l’ensemble de ses contemporains, et même de ses prédécesseurs. Un simple regard sur les produits usuels de l’industrie humaine détruirait aussitôt les sophismes que pourrait susciter à cet égard une folle indépendance. Plus tard, la comparaison involontaire des divers états sociaux, simultanés ou successifs, manifeste aussi la dépendance intellectuelle de chaque homme envers l’ensemble des autres. Le plus orgueilleux rêveur ne saurait méconnaître aujourd’hui la grande influence des temps et des lieux sur les opinions individuelles. Enfin, même envers nos phénomènes les plus spontanés, un examen ultérieur rend irrécusable la subordination constante de nos sentiments personnels à l’ordre collectif. Quoique chacun puisse modifier davantage ses affections que ses pensées, il reconnaît aisément la domination qu’exerce sur son propre état moral le caractère général de la sociabilité correspondante. Ainsi, sous tous les aspects, depuis que les mutations sociales sont assez prononcées, l’homme se sent subordonné à l’humanité […].


    Quoique cette dépendance continue de l’individu envers l’espèce soit empiriquement appréciable depuis un grand nombre de siècles, son influence systématique exigeait la découverte des lois sociologiques. Jusque-là, tous les effets qui s’y rapportent étaient spontanément attribués aux volontés arbitraires par lesquelles le régime fictif expliquait les événements sociaux. Mais ces derniers phénomènes étant désormais ramenés aussi, après tous les autres, à des lois invariables, le dogme positif devient enfin complet. L’ordre individuel s’y trouve subordonné à l’ordre social, comme l’ordre social à l’ordre vital, et comme celui-ci à l’ordre matériel […]. Chacun de nous, sans doute, subit directement toutes les fatalités extérieures, qui ne peuvent atteindre l’espèce qu’en affectant les individus. Néanmoins, leur principale pression ne s’applique personnellement que d’une manière indirecte, par l’entremise de l’humanité. C’est surtout à travers l’ordre social que chaque homme supporte le joug de l’ordre matériel et de l’ordre vital, dont le poids individuel s’accroît ainsi de toute l’influence exercée sur l’ensemble des contemporains et même des prédécesseurs […].


    Au reste, cette transmission indirecte deviendrait pleinement conforme à la loi fondamentale du classement naturel si l’on distinguait l’ordre individuel de l’ordre social proprement dit, c’est-à-dire collectif, en ajoutant un degré final à la hiérarchie générale des phénomènes[2]. Quoique ce nouveau degré différât beaucoup moins du précédent qu’en aucun autre cas, cependant il lui succéderait comme partout ailleurs, en tant que le plus particulier de tous et le plus dépendant. Je ferai souvent sentir combien il importe de prolonger jusqu’à ce terme extrême l’immense série qui, commençant au monde considéré sous son plus vaste aspect, aboutit à l’homme envisagé de la manière la plus précise. (Il, 53-55)


    Le Grand-Être


    Ainsi, en cherchant seulement à compléter la notion de l’ordre réel, on y établit spontanément la seule unité qu’il comporte. D’après la subordination objective qui caractérise la hiérarchie générale des phénomènes, l’ordre universel devient essentiellement réductible à l’ordre humain, dernier ternie de toutes les influences appréciables […].


    La foi positive parvient donc à sa véritable unité, tant objective que subjective, par une conséquence nécessaire de son évolution normale, en condensant l’ensemble des lois réelles autour de l’être collectif qui règle immédiatement nos destinées d’après sa propre fatalité modifiée par sa providence. Dès lors, une telle foi se concilie pleinement avec l’amour, en dirigeant vers ce Grand-Être, éminemment sympathique, tous les hommages que mérite la bienfaisante domination de l’ordre universel. À la vérité, cet être immense et éternel n’a point créé les matériaux qu’emploie sa sage activité, ni les lois qui déterminent ses résultats. Mais une appréciation absolue convient encore moins au cœur qu’à l’esprit. L’ordre naturel est certainement assez imparfait pour que ses bienfaits ne se réalisent envers nous que d’une manière indirecte, par l’affectueux ministère de l’être actif et intelligent sans lequel notre existence deviendrait presque intolérable. Or, une telle conviction autorise assez chacun de nous à diriger vers l’Humanité toute sa juste reconnaissance, même quand il existerait une providence encore plus éminente, d’où émanerait la puissance de notre commune mère. L’ensemble des études positives exclut radicalement cette dernière hypothèse. Mais, au fond, sa discussion spéciale est devenue aussi oiseuse pour le cœur que pour l’esprit ; ou, plutôt, elle offre à tous deux des dangers équivalents. Nos vrais besoins intellectuels, théoriques et pratiques, exigent seulement la connaissance de l’ordre universel, que nous devons subir et modifier. Si sa source pouvait nous être connue, nous devrions nous abstenir de la chercher, afin de ne pas détourner nos efforts spéculatifs de leur vraie destination, l’amélioration continue de notre condition et de notre nature. Il en est de même, et à un plus haut degré, sous l’aspect moral. Notre reconnaissance, personnelle ou collective, pour les bienfaits de l’ordre réel doit se borner à leur auteur immédiat, dont l’existence et l’activité nous sont continuellement appréciable. Ainsi dirigée, elle s’épanchera de manière à développer pleinement la haute amélioration morale que doivent nous procurer ces justes hommages. Quand même notre mère commune trouverait, dans l’ordre réel, une providence supérieure à la sienne, ce ne serait point à nous qu’il appartiendrait de lui faire directement remonter notre gratitude. Car, une telle discontinuité morale, outre son injustice évidente, deviendrait aussitôt contraire à la principale destination de notre culte, en nous détournant de l’adoration immédiate, seule pleinement conforme à notre nature affective. Le régime provisoire qui finît de nos jours n’a que trop manifesté ce grave danger, puisque la plupart des remerciements adressés à l’être fictif y constituaient autant d’actes d’ingratitude envers l’Humanité, seul auteur réel des bienfaits correspondants […]. Si l’adoration des puissances fictives fut moralement indispensable tant que le vrai Grand-Être ne pouvait assez surgir, elle ne tendrait désormais qu’à nous détourner du seul culte qui puisse nous améliorer. Ceux donc qui s’efforcent de la prolonger aujourd’hui la tournent, à leur insu, contre sa juste destination, consistant à diriger l’essor provisoire de nos meilleurs sentiments, sous la régence de Dieu, pendant la longue minorité de l’Humanité.


    Ainsi, la foi réelle se concilie pleinement avec le véritable amour, aussitôt que le dogme positif se coordonne en se complétant. L’unité humaine s’établit irrévocablement sur des bases entièrement puisées dans une saine appréciation générale de notre condition et de notre nature. Une étude approfondie de l’ordre universel nous y révèle enfin l’existence prépondérante du vrai Grand-Être qui, destiné à le perfectionner sans cesse en s’y conformant toujours, nous en représente le mieux le véritable ensemble. Cette incontestable providence, arbitre suprême de notre sort, devient naturellement le centre commun de nos affections, de nos pensées, et de nos actions. Quoique ce Grand-Être surpasse évidemment toute force humaine, même collective, sa constitution nécessaire et sa propre destinée le rendent éminemment sympathique envers tous ses serviteurs. Le moindre d’entre nous peut et doit aspirer constamment à le conserver et même à l’améliorer. Ce qui est normal de toute notre activité, privée ou publique, détermine le vrai caractère général du reste de notre existence, affective et spéculative, toujours vouée à l’aimer et à le connaître, afin de le servir dignement, par un sage emploi de tous les moyens qu’il nous fournit. Réciproquement, ce service continu, en consolidant notre véritable unité, nous rend à la fois meilleurs et plus heureux. Son dernier résultat nécessaire consiste à nous incorporer irrévocablement au Grand-Être dont nous avons ainsi secondé le développement. (11, 56-59)


    L’incorporation au Grand-Être


    La principale supériorité du Grand-Être consiste en ce que ses organes sont eux-mêmes des êtres, individuels ou collectifs […]. Chacun de ses vrais éléments comporte deux existences successives : l’une objective, toujours passagère, où il sert directement le Grand-Être, d’après l’ensemble des préparations antérieures ; l’autre subjective, naturellement perpétuelle, où son service se prolonge indirectement, par les résultats qu’il laisse à ses successeurs. À proprement parler, chaque homme ne peut presque jamais devenir un organe de l’Humanité que dans cette seconde vie. La première ne constitue réellement qu’une épreuve destinée à mériter cette incorporation finale, qui ne doit ordinairement s’obtenir qu’après l’entier achèvement de l’existence objective. Ainsi, l’individu n’est point encore un véritable organe du Grand-Être ; mais il aspire à le devenir par ses services comme être distinct. Son indépendance relative ne se rapporte qu’à cette première vie, pendant laquelle il reste immédiatement soumis à l’ordre universel, à la fois matériel, vital, et social. Incorporé à l’Être-Suprême, il en devient vraiment inséparable. Soustrait, dès lors, à toutes lois physiques, il ne demeure assujetti qu’aux lois supérieures qui régissent directement l’évolution fondamentale de l’Humanité.


    C’est d’un tel passage à la vie subjective que dépend la principale extension du grand organisme. Les autres êtres ne s’accroissent que d’après la loi de rénovation élémentaire, par la prépondérance de l’absorption sur l’exhalation. Mais, outre cette source d’expansion, la suprême puissance augmente surtout en vertu de la perpétuité subjective des dignes serviteurs objectifs. Ainsi, les existences subjectives prévalent nécessairement, et de plus en plus, tant en nombre qu’en durée, dans la composition totale de l’Humanité. C’est surtout à ce titre que son pouvoir surpasse toujours celui d’une collection quelconque d’individualités. L’insurrection même de presque toute la population objective contre l’ensemble des impulsions subjectives n’empêcherait point l’évolution humaine de suivre son cours. Quelques serviteurs restés fidèles pourraient dignement surmonter cette révolte, en rattachant leurs efforts aux racines involontairement laissées dans tous les cœurs et tous les esprits par la suite des générations antérieures, dont ils seraient alors les seuls vrais successeurs. En un mot, les vivants sont toujours, et de plus en plus, dominés par les morts. (II, 60-61)


    La représentation du Grand-Être


    Ces premières explications directes suffisent ici pour caractériser le principe fondamental de la vraie religion, où tout se rapporte à l’Humanité. Mais la nature composée du Grand-Être suscite une difficulté essentielle qui, intéressant surtout le culte, affecte aussi le dogme, et même le régime. En effet, ce centre de l’unité humaine semble ainsi ne comporter aucune représentation personnelle […].


    L’issue normale d’une telle difficulté résulte naturellement de l’ensemble des caractères propres au véritable Être-Suprême. Quoique essentiellement composé d’existences subjectives, il ne fonctionne directement que par des agents objectifs, qui sont des êtres individuels, de la même nature que lui, seulement moins éminents et moins durables. Chacun de ces organes personnels devient donc capable de représenter, à quelques égards, le Grand-Être, après y avoir été dignement incorporé. Le culte des hommes vraiment supérieurs forme ainsi une partie essentielle du culte de l’Humanité[3]. Même pendant sa vie objective, chacun d’eux constitue une certaine personnification du Grand-Être […].


    Envers les attributs qui doivent directement prévaloir, l’ordre naturel fournit aussitôt une multitude de personnifications vivantes de l’Être-Suprême. Car, d’après les caractères propres au sexe affectif, telle est, pour tout homme bien né, l’aptitude spontanée de toute digne femme […]. Supérieures par l’amour, mieux disposées à toujours subordonner au sentiment l’intelligence et l’activité, les femmes constituent spontanément des êtres intermédiaires entre l’Humanité et les hommes. Telle est leur sublime destination, aux yeux de la religion démontrée. Le Grand-Être leur confie spécialement sa providence morale[4], pour entretenir la culture directe et continue de l’affection universelle, au milieu des tendances, théoriques et pratiques, qui nous en détournent sans cesse […].


    Outre l’influence uniforme de toute femme sur tout homme pour le rattacher à l’Humanité, l’importance et la difficulté d’un tel office exigent que chacun de nous soit toujours placé sous la providence particulière d’un de ces anges, qui en répond au Grand-Être. Ce gardien moral comporte trois types naturels, la mère, l’épouse, et la fille[5] […]. Leur ensemble embrasse les trois modes élémentaires de la solidarité, obéissance, union, et protection, comme aussi les trois ordres de continuité, en nous liant au passé, au présent et à l’avenir. D’après ma doctrine cérébrale[6], chacun d’eux correspond spécialement à l’un de nos trois instincts altruistes, la vénération, l’attachement, et la bonté. (Il, 62-64)


    CARACTÈRES DE LA RELIGION POSITIVE


    L’amour, l’ordre, le progrès


    À chaque phase ou mode quelconques de notre existence, individuelle ou collective, on doit toujours appliquer la formule sacrée des positivistes : L’Amour pour principe, l’Ordre pour base, et le Progrès pour but. La véritable unité est donc constituée enfin par la religion de l’Humanité. Cette seule doctrine vraiment universelle peut être indifféremment caractérisée comme la religion de l’amour, la religion de l’ordre, ou la religion du progrès, suivant que l’on apprécie son aptitude morale, sa nature intellectuelle, ou sa destination active. En rapportant tout à l’Humanité, ces trois appréciations générales tendent nécessairement à se confondre. Car, l’amour cherche l’ordre et pousse au progrès ; l’ordre consolide l’amour et dirige le progrès ; enfin, le progrès développe l’ordre et ramène à l’amour. Ainsi conduites, l’affection, la spéculation, et l’action tendent également au service continu du Grand-Être, dont chaque individualité peut devenir un organe éternel. (II, 65)


    L’amour, la foi, l’espérance


    Sanctionnant à jamais les vagues aspirations qui surgirent sous la dernière synthèse provisoire, la raison systématique érige en biens principaux de chaque homme les trois conditions fondamentales de l’existence sociale, l’amour, la foi, et l’espérance. La première constitue la source intérieure de l’unité, dont la seconde fournit le fondement extérieur ; tandis que la troisième, toujours liée à l’activité, devient d’abord le résultat et ensuite le stimulant de chacune des deux autres. Cet ordre naturel semble altéré dans les temps d’anarchie, sociale ou personnelle, qui paraissent laisser seulement subsister l’espérance, inséparable de toute vie. Mais un meilleur examen la montre alors rattachée à un régime antérieur d’amour et de foi qui survit empiriquement à ses garanties systématiques. D’ailleurs une tendance trop fréquente au désespoir privé ou public confirme spécialement, dans ces états exceptionnels, combien l’amour et la foi sont indispensables à l’espérance. Quoi qu’il en soit, l’ensemble de ces trois qualités caractérise notre véritable unité à la fois affective, spéculative, et active. À mesure que l’ordre occidental se rétablira, on sentira, mieux qu’au moyen âge, que ces trois conditions essentielles du bien public fournissent aussi les principales sources du bonheur privé. (II, 70)


    CHAPITRE II LA PROPRIÉTÉ


    IMPORTANCE DE CETTE INSTITUTION


    Le principal triomphe de l’Humanité consiste à tirer son meilleur perfectionnement, surtout moral, de la même fatalité qui Semble d’abord nous condamner irrévocablement au plus brutal égoïsme.


    Les besoins irrésistibles auxquels notre activité doit toujours pourvoir étant nécessairement personnels, notre existence pratique ne saurait immédiatement offrir un autre caractère. Il s’y développe à la fois de deux manières, l’une positive, l’autre négative, en excitant les instincts égoïstes et comprimant l’essor sympathique. Outre que les tendances bienveillantes ne correspondent point à un tel but, tant qu’il reste individuel, elles ont trop peu d’énergie naturelle pour imprimer d’abord une suffisante impulsion.


    Une semblable appréciation convient encore davantage aux efforts intellectuels que suscite l’activité matérielle. La préoccupation qu’ils exigent nous détourne spontanément des émotions sympathiques, et ils excitent les instincts personnels en nous procurant un sentiment exagéré de la valeur individuelle. Ainsi, l’activité commandée par nos besoins physiques exerce d’abord une influence doublement corruptrice, directe sur le cœur, et indirecte sur l’esprit.


    Mais cette fatalité ne prévaut qu’autant que l’existence pratique demeure strictement individuelle ; ce qui peut longtemps persister dans les milieux défavorables. Dès qu’elle commence à devenir sociale, même au simple degré domestique, la coopération continue, soit simultanée, soit surtout successive, tend à transformer de plus en plus le caractère égoïste de toute l’industrie primitive. (II, 149-150)


    LES LOIS ÉCONOMIQUES


    L’ACCUMULATION DES RICHESSES


    Cette transformation décisive, qui fonde nos vraies destinées, ne peut être scientifiquement appréciée qu’en établissant d’abord deux lois corrélatives, méconnues jusqu’ici, envers notre existence matérielle. Leur combinaison naturelle constitue aussitôt la théorie positive des accumulations, sans lesquelles une semblable modification resterait toujours impossible. Aussi l’admirable sagesse spontanée qui dirige l’institution graduelle de notre langage a-t-elle partout qualifié de capital chaque groupe durable de produits matériels, afin de mieux indiquer son importance fondamentale pour l’ensemble de l’existence humaine.


    De ces deux lois économiques, l’une pourrait être dite subjective et l’autre objective, puisque la première se rapporte à nous-mêmes, et la seconde au monde extérieur. Elles consistent dans ces deux faits généraux : d’abord, chaque homme peut produire au delà de ce qu’il consomme ; ensuite, les matériaux obtenus peuvent se conserver au delà du temps qu’exige leur reproduction […].


    Quand même l’excédent produit resterait beaucoup moindre et se conserverait bien moins de temps que ne l’indiquent les cas ordinaires, il suffit que ce surplus existe, et qu’il puisse persister au delà de sa reproduction, pour rendre possible la formation des trésors matériels. Une fois nés, ils grossissent spontanément à chaque génération nouvelle, domestique ou politique, surtout lorsque l’institution fondamentale des monnaies permet d’échanger, presque à volonté, les productions les moins durables contre celles qui passent aisément à nos descendants.


    Telle est la première base nécessaire de toute civilisation réelle, d’après la fatalité naturelle qui nous impose sans résistance une constante activité afin de soutenir notre existence matérielle, sur laquelle reposent nos plus sublimes aptitudes. Quoique notre disposition cérébrale à vivre pour autrui constitue certainement le plus précieux des attributs humains, cette insurmontable condition la rendrait socialement stérile, si nous ne pouvions en effet accumuler, et par suite transmettre, les moyens d’y pourvoir. Or, une accumulation quelconque exige l’appropriation, au moins collective, et même personnelle, des produits altérables qu’elle concerne (II, 150-154)


    LA TRANSMISSION DES RICHESSES


    Mais, avant d’apprécier assez les immenses réactions sociales d’une telle institution sur l’intelligence et le sentiment, d’après l’heureuse transformation du caractère égoïste propre à l’activité spontanée, il faut d’abord examiner la théorie positive des transmissions. Car, toute l’efficacité civile des accumulations ainsi obtenues résulte de la possibilité d’en transmettre les résultats.


    Le travail positif, c’est-à-dire notre action réelle et utile sur le monde extérieur, constitue nécessairement la source initiale, d’ailleurs spontanée ou systématique, de toute richesse matérielle, tant publique que privée. Car, avant de pouvoir nous servir, tous les matériaux naturels exigent toujours quelque intervention artificielle, dût-elle se borner à les recueillir sur leur sol pour les transporter à leur destination. Mais, d’un autre côté, la richesse matérielle ne comporte une haute efficacité, surtout sociale, que d’après un degré de concentration ordinairement supérieur à celui qui peut jamais résulter de la simple accumulation des produits successifs du seul travail individuel. C’est pourquoi les capitaux ne sauraient assez grandir qu’autant : que, sous un mode quelconque de transmission, les trésors obtenus par plusieurs travailleurs viennent se réunir chez un possesseur unique, qui préside ensuite à leur répartition effective, après les avoir suffisamment conservés.


    Nos richesses matérielles peuvent changer de mains ou librement ou forcément. Dans le premier cas, la transmission est tantôt gratuite, tantôt intéressée. Pareillement, le déplacement involontaire peut être ou violent ou légal. Tels sont, en dernière analyse, les quatre modes généraux suivant lesquels se transmettent naturellement les produits matériels […]. D’après leur dignité et leur efficacité décroissantes [ils] doivent être rangés dans cet ordre normal, qui est aussi celui de leur introduction historique : le don, l’échange, l’héritage, et la conquête. Les deux modes moyens sont seuls devenus très usuels chez les populations modernes, comme les mieux adaptés à l’existence industrielle qui dut y prévaloir. Mais les deux extrêmes concoururent davantage à la formation initiale des grands capitaux. Quoique le dernier doive finalement tomber en désuétude totale, il n’en sera jamais ainsi du premier, dont notre égoïsme industriel nous fait aujourd’hui méconnaître l’importance autant que la pureté. L’utilité sociale de la concentration des richesses est tellement irrécusable pour tous les esprits que n’égare point une envieuse avidité, que, dès les plus anciens temps, une impulsion spontanée conduisit de nombreuses populations à doter volontairement leurs dignes chefs. Développée et consolidée par la vénération religieuse, cette tendance éminemment sociale devint, dans les antiques théocraties, la principale source des immenses fortunes trop souvent attribuées à la conquête. Chez les polythéistes de l’Océanie, plusieurs peuplades nous offrent encore d’admirables exemples de la puissance réelle que comporte une telle institution. Systématisée par le positivisme, elle doit fournir au régime final […] l’un des meilleurs auxiliaires temporels de l’action continue du vrai pouvoir spirituel pour rendre la richesse à la fois plus utile et mieux respectée. Le plus ancien et le plus noble de tous les modes propres à la transmission matérielle secondera davantage notre réorganisation industrielle que ne peut l’indiquer la vaine métaphysique de nos grossiers économistes. (II. 154-156)


    L’INSTITUTION DES CAPITAUX RÉAGIT SUR L’EXISTENCE HUMAINE


    RÉACTION MORALE


    Sans les accumulations, au moins simultanées, et même successives, les besoins matériels imprimeraient nécessairement à l’ensemble de l’existence humaine un profond caractère d’égoïsme. Il faut maintenant apprécier comment l’institution des capitaux tend à transformer radicalement une telle impulsion, de manière à permettre finalement la prépondérance universelle de l’altruisme.


    Cette transformation décisive résulte, en général, de ce que chaque travailleur, cessant alors de diriger sa principale activité vers ses seules satisfactions personnelles, lui procure spontanément une certaine destination sociale, ou au moins domestique. En effet, on ne produit des trésors quelconques qu’afin de les transmettre […]. Ainsi conçue, l’institution des capitaux devient la base nécessaire de la séparation des travaux, dans laquelle, au début de la science réelle, l’incomparable Aristote plaça le principal caractère pratique de l’harmonie sociale. Pour que chacun se borne à produire un seul des divers matériaux indispensables à l’existence, il faut, en effet, que les autres produits nécessaires se trouvent préalablement accumulés ailleurs, de manière à permettre, ou par don ou par échange, la satisfaction simultanée de tous les besoins personnels. Un examen mieux approfondi conduit donc à regarder la formation des capitaux comme la vraie source générale des grandes réactions morales et mentales que le plus éminent des philosophes attribua d’abord à la répartition des offices matériels. Cette indispensable rectification serait beaucoup fortifiée si l’on avait égard à ma décomposition normale des capitaux en provisions et instruments [… Car,] dans toute civilisation développée, chaque praticien dépend encore davantage des autres quant aux instruments qu’il emploie que par les provisions qu’il consomme.


    On reconnaît ainsi comment la formation des capitaux, permettant la division normale du travail humain, pousse chaque citoyen actif à fonctionner surtout pour autrui […]. À la vérité, lors même que le travailleur n’est plus esclave, il s’élève trop rarement au sentiment continu de sa vraie dignité sociale, et persiste longtemps à regarder son office comme une simple source de profits personnels. Mais ces mœurs primitives de notre industrie, résultées d’abord de la servitude, et prolongées ensuite par l’anarchie moderne, ne doivent constituer, dans l’ensemble des destinées humaines, qu’une phase passagère pendant laquelle on peut même apercevoir déjà l’état normal. Puisque chacun travaille effectivement pour autrui, cette vérité finira nécessairement par être généralement sentie, quand le positivisme aura fait partout prévaloir une exacte appréciation de la réalité […].


    L’activité prescrite par nos besoins matériels n’est donc pas aussi corruptrice que l’indique sa tendance directe.


    Son heureuse efficacité morale constitue finalement le principal résultat de la providence, d’abord spontanée, puis de plus en plus systématique, que le vrai Grand-Être exerce sans cesse sur l’ensemble de nos destinées. Ainsi régénérée d’après les accumulations antérieures, la vie pratique peut habituellement devenir un précieux stimulant de nos meilleurs instincts […]. Car, affranchie de toute active sollicitude, l’affection mutuelle prendrait bientôt un caractère quiétiste, peu favorable à son développement. Dans notre vraie condition, aimer consiste surtout à bien vouloir, et par suite à bien faire. L’amour énergique suppose donc des besoins à satisfaire en autrui. Pourvu que leur satisfaction puisse habituellement s’accomplir, les efforts qu’elle exige stimulent davantage la sympathie que si la situation était trop favorable. (II, 157-164)


    RÉACTION INTELLECTUELLE


    Sans l’irrésistible impulsion continuellement résultée de nos besoins physiques, nos plus hautes facultés mentales resteraient essentiellement engourdies. Il n’y aurait alors […] de véritable essor que pour les fonctions esthétiques, directement vouées à l’expression idéale de nos meilleurs sentiments. Les efforts destinés à concevoir un monde extérieur sur lequel nous ne serions pas forcés d’agir se borneraient à de vagues théories, facilement propres à satisfaire une curiosité presque puérile et peu exigeante, que toute fatigue prolongée rebuterait bientôt. C’est surtout afin de modifier l’ordre naturel que nous avons besoin d’en connaître les lois réelles. Aussi l’esprit positif, principalement caractérisé par la prévision rationnelle, émane-t-il partout des notions pratiques. Mais une telle origine ne lui aurait jamais permis d’acquérir abstraitement une suffisante généralité, si l’activité humaine fût toujours restée purement personnelle, faute d’accumulations convenables. C’est donc à l’institution graduelle des capitaux que nous devons notre vrai développement théorique. Outre qu’elle lui procure des organes spéciaux en suscitant des existences dispensées du travail matériel, elle peut seule lui fournir une vaste destination en permettant une activité collective souvent dirigée vers de grands et lointains résultats. Quand ces conditions ne sont pas remplies, la vie pratique entrave l’essor scientifique en bornant nos découvertes réelles à des lois purement empiriques, non moins incohérentes que particulières. Ainsi, la puissante impulsion théorique émanée des besoins matériels dépend surtout de la formation des grands capitaux, qui dirige de plus en plus vers l’espèce une activité destinée d’abord à l’individu. Le concours des générations étant alors garanti, le vrai génie philosophique construit peu à peu cette conception générale de l’ordre naturel qui, longtemps bornée aux premières lois mathématiques, finit par tout embrasser, même le monde moral et social. Mais notre chétive intelligence, beaucoup plus esthétique que scientifique, ne poursuivrait point une étude aussi difficile si notre fatalité matérielle ne nous forçait pas à modifier sans cesse l’économie extérieure, qu’il faut d’abord connaître assez pour prévoir ses principaux résultats. C’est ce qui nous fait enfin écarter irrévocablement, comme illusoires et impuissantes, des théories spontanées, théologiques et métaphysiques, dont l’extrême facilité nous séduirait toujours, si nos besoins pratiques ne nous en montraient pas l’inanité, d’après leur inaptitude nécessaire aux prévisions réelles. L’esprit humain ne saurait être conduit autrement à placer sa véritable grandeur théorique dans une parfaite soumission à l’ordre naturel que nos artifices pratiques doivent ensuite améliorer autant que possible.


    Quoique nous semblions ainsi poursuivre exclusivement le progrès matériel, nous tendons nécessairement vers le principal perfectionnement intellectuel, consistant à transformer notre cerveau en un miroir fidèle du monde qui nous domine. (II, 165-167)


    INFLUENCE SOCIALE


    L’organisation domestique


    Nos besoins pratiques étoufferaient presque partout nos meilleurs attributs domestiques, si notre activité devait, faute de capitaux, conserver toujours une destination personnelle. Vivre pour autrui, qui doit devenir le caractère dominant de nos plus vastes associations, ne pourrait pas même distinguer alors la simple famille humaine, où le sexe et l’âge ne susciteraient point leurs relations normales.


    L’oppression des femmes, l’esclavage des enfants, et l’abandon des vieillards, empêcheraient nos affections domestiques de réagir sur l’ensemble de notre perfectionnement moral. Mais nos nécessités matérielles exercent une tout autre influence aussitôt que les accumulations antérieures permettent à chacun de ne plus se préoccuper de sa seule existence. Alors, au contraire, cette obligation de travailler sans cesse vient fortifier et développer les affections domestiques, qui d’ailleurs poussèrent d’abord à produire au delà des besoins individuels. L’homme commençant ainsi à reconnaître et à chérir le devoir de nourrir la femme, l’union fondamentale tend de plus en plus vers sa meilleure destination, le perfectionnement mutuel des deux sexes. Cette réaction permanente, principale source du bonheur et de la moralité, reste trop comprimée tant que la femme, forcée de travailler au dehors, ne peut assez manifester sa vraie nature. En même temps, les enfants, dispensés de pourvoir promptement à leur propre subsistance, deviennent ainsi susceptibles d’une véritable éducation, qui fait librement germer leurs meilleurs sentiments. Pareillement, les vieillards, que la pénurie primitive exposait à une affreuse destinée acquièrent dès lors un vénérable ascendant, et peuvent utiliser dignement leur expérience. Tous les liens domestiques, qui resteraient vagues et précaires si nous n’avions pas de vrais besoins physiques, doivent donc leur principale consistance à l’obligation du travail continu, pourvu que les accumulations matérielles permettent à chaque relation de se caractériser assez. (II, 169-170)


    L’organisation politique


    [Les nécessités matérielles] concourent à l’établissement des principaux pouvoirs, mais seulement quand la formation des capitaux vient permettre à la fois le commandement et l’obéissance.


    Quoique la prépondérance personnelle, physique, intellectuelle, et surtout morale, soit la source initiale de l’ascendant temporel, il ne devient stable et complet que chez les familles qui peuvent en nourrir d’autres, en vertu d’accumulations suffisantes. Cette condition matérielle peut seule disposer d’abord les subordonnés à une soumission habituelle, que la vénération ennoblit bientôt. En même temps, les familles prépondérantes peuvent ainsi satisfaire leurs instincts de domination, que la bonté vient de plus en plus adoucir, quand la protection est assez appréciée des deux parts. Alors le bonheur de vivre pour autrui, borné longtemps au cercle domestique, comporte une extension presque indéfinie, qui n’altère point sa réalité tant que les supérieurs et les inférieurs sentent dignement leur solidarité naturelle. Si tous, au contraire, étaient absorbés par leurs besoins personnels, nul n’aurait ni le loisir ni la force de conduire les autres, et nos meilleurs instincts resteraient trop engourdis, malgré leur culture domestique.


    La même transformation est encore plus indispensable au gouvernement spirituel. Directement fondé sur le vrai mérite personnel, il ne peut se développer que chez des familles dispensées du travail matériel par la providence des générations antérieures. Sans une telle préparation, les aptitudes spéculatives manqueraient à la fois d’essor et de destination. D’une part, en effet, leurs meilleurs organes resteraient engourdis par d’ignobles sollicitudes. En même temps, les entreprises demeurant trop restreintes, la masse active ne pourrait sentir assez l’importance habituelle d’une classe spécialement contemplative. C’est ainsi que l’activité pratique exigée par nos besoins matériels ne fournit pas seulement l’impulsion naturelle qui détermine notre essor théorique, mais aussi l’élément social qui le dirige. (II, 171-172)


    CONCLUSION


    Loin que l’activité, même matérielle, soit finalement incompatible avec l’amour et la foi, c’est d’elle, au contraire, que ces deux sources nécessaires de la religion tirent leur principale consistance. Quoique d’abord personnelle, elle dirige l’homme vers un but extérieur, qui devient de plus en plus social, et dont la poursuite tend à développer autant le sentiment de la solidarité que la conception de l’ordre naturel. Déterminée par nos besoins les plus grossiers, mais les plus énergiques, elle s’ennoblit toujours de plus en plus, d’après l’intime connexité qui existe entre tous nos perfectionnements […]. C’est pourquoi le progrès matériel, sur lequel une inflexible nécessité concentra longtemps toute la sollicitude humaine, fournit spontanément la base continue d’après laquelle nous systématisons graduellement nos divers perfectionnements supérieurs, d’abord physique, ensuite intellectuel, et enfin moral (II, 174).


    Une fatalité, qui d’abord tend à nous comprimer en tous sens, devient finalement la condition fondamentale de toute notre grandeur. Sans elle, notre vie réelle, personnelle ou sociale, resterait dépourvue d’une direction nette et d’une féconde destination, aussi propres à développer qu’à coordonner nos forces quelconques. En un mot, l’activité qui domine toute notre existence devient la base nécessaire de la religion qui doit la régler. Telle est la connexité naturelle qui, suivant la loi la plus générale de l’ordre universel, subordonne intimement nos plus sublimes attributs à nos besoins les plus grossiers. Mais, pour que la puissance de la nature ne fasse jamais méconnaître l’influence de l’art, il faut toujours sentir que cette transformation fondamentale repose sur la condensation graduelle des capitaux matériels, qui seuls établissent une vraie solidarité entre toutes les générations humaines. (II, 172)


    CHAPITRE III LA FAMILLE


    La famille [est] l’élément immédiat de la société, ou, ce qui est équivalent […] l’association la moins étendue et la plus spontanée. Car, la décomposition de l’humanité en individus proprement dits ne constitue qu’une analyse anarchique, autant irrationnelle qu’immorale, qui tend à dissoudre l’existence sociale au lieu de l’expliquer, puisqu’elle ne devient applicable que quand l’association cesse. Elle est aussi vicieuse en sociologie que le serait, en biologie, la décomposition chimique de l’individu lui-même en molécules irréductibles, dont la séparation n’a jamais lieu pendant la vie […]. La société humaine se compose de familles, et non d’individus […]. Un système quelconque ne peut être formé que d’éléments semblables à lui et seulement moindres. Une société n’est donc pas plus décomposable en individus qu’une surface géométrique ne l’est en lignes ou une ligne en points. La moindre société, savoir la famille, quelquefois réduite à son couple fondamental, constitue donc le véritable élément sociologique […].


    On peut construire la vraie théorie de la famille humaine d’après deux modes très distincts, mais également naturels, l’un moral, l’autre politique, qui concourent nécessairement, et dont chacun convient mieux à certaines destinations essentielles. [… La famille] doit être conçue tantôt comme source spontanée de notre éducation morale, tantôt comme base naturelle de notre organisation politique. Sous le premier aspect, chaque famille actuelle prépare la société future ; sous le second, une nouvelle famille étend la société présente. Tous les liens domestiques prennent réellement leur place dans l’un et l’autre mode : mais leur introduction n’y est pas également spontanée, et l’ordre de leur succession ne s’y trouve point identique. (II, 180-183)


    SOURCE DE L’ÉDUCATION MORALE


    L’efficacité morale de la vie domestique consiste à former la seule transition naturelle qui puisse habituellement nous dégager de la pure personnalité pour nous élever graduellement jusqu’à la vraie sociabilité. Cette aptitude spontanée repose toujours sur la loi générale établie […] quant aux relations spéciales entre les instincts égoïstes et les penchants altruistes. En effet, l’énergie supérieure des affections domestiques ne provient pas seulement d’une destination mieux circonscrite que celle des affections sociales proprement dites. On doit surtout l’attribuer à ce que leur nature est moins pure, d’après un mélange nécessaire de personnalité. L’instinct sexuel et l’instinct maternel, seuls particuliers à la vie de famille, sont, en eux-mêmes, presque autant égoïstes que le simple instinct conservateur, assisté des deux instincts de perfectionnement : et leur caractère est encore plus personnel que celui des deux instincts d’ambition[7]. Mais ils suscitent des relations spéciales éminemment propres à développer tous les penchants sociaux : de là résulte leur principale efficacité morale, qui ne comporte aucun équivalent. C’est donc en vertu de leur imperfection même que les affections domestiques deviennent les seuls intermédiaires spontanés entre l’égoïsme et l’altruisme, de manière à fournir la base essentielle d’une solution réelle du grand problème humain […].


    Ayant ainsi déterminé le vrai caractère général de l’influence morale propre aux affections domestiques, je dois compléter cette appréciation en la spécifiant davantage envers chacune des phases naturelles d’une telle existence. (II, 183-184)


    RELATIONS INVOLONTAIRES


    Dans la famille humaine, l’éducation graduelle du sentiment social commence spontanément par les relations involontaires qui résultent de notre naissance. Elles nous font d’abord sentir la continuité successive, puis la solidarité actuelle. (II, 184-185)


    Amour filial


    Nous subissons le joug du passé avant que le présent nous affecte : ce qui doit mieux repousser les tendances subversives qui, concentrant la sociabilité sur les existences simultanées, méconnaissent aujourd’hui l’empire nécessaire des générations antérieures. Dans cette première phase de l’initiation morale, le mélange entre l’égoïsme et l’altruisme devient aisément appréciable. La soumission de l’enfant étant alors forcée, elle n’y développe d’abord que l’instinct conservateur. Mais les relations continues qu’il contracte ainsi suscitent bientôt l’essor graduel d’un penchant supérieur, aussi naturel quoique moins énergique. La vénération filiale vient dès lors ennoblir une obéissance longtemps involontaire, et compléter le premier pas fondamental vers la vraie moralité, consistant surtout à aimer nos supérieurs. (II, 185)


    Amour fraternel


    Les rapports fraternels viennent alors développer en nous le pur attachement, exempt de toute protection et concurrence, surtout quand la diversité des sexes écarte mieux les pensées de rivalité. Mais la perfection même d’un tel penchant confirme la loi précédente sur l’intensité supérieure des tendances altruistes unies à des motifs égoïstes. Car la fraternité la plus pure est ordinairement la plus faible. On saisit ainsi la frivolité des appréciations émanées de l’anarchie moderne contre les anciennes inégalités fraternelles. Loin que la hiérarchie domestique du moyen âge pût réellement devenir, pendant la splendeur de ce régime transitoire, une source habituelle de discorde entre les frères, elle augmentait nécessairement leur union générale […]. Quoi qu’il en soit, la fraternité termine toujours l’essor involontaire de notre sociabilité, en développant l’affection domestique la mieux susceptible d’extension extérieure, et qui, en effet, fournit partout le type spontané de l’amour universel. (II, 185-186)


    RELATIONS VOLONTAIRES


    À ces deux phases forcées de notre éducation morale, la vie de famille fait enfin succéder deux autres ordres de relations, que leur nature essentiellement volontaire doit rendre plus intimes et plus efficaces. Inversement aux précédentes, elles développent d’abord la solidarité, et puis la continuité. (II, 186)


    Union conjugale


    Le premier et principal de ces deux derniers liens consiste dans l’union conjugale, la plus puissante de toutes les affections domestiques […]. L’excellence de ce lien consiste d’abord en ce que seul il développe à la fois les trois instincts sociaux, trop isolément cultivés dans les trois autres relations domestiques, qui pourtant ne stimulent pas chacun d’eux autant que peut le faire un véritable mariage. Plus tendre que l’amitié fraternelle, l’union conjugale inspire une vénération plus pure et plus vive que le respect filial, comme une bonté plus active et plus dévouée que la protection paternelle. Ce triple essor simultané […] s’accomplit nécessairement à mesure que le mariage humain tend mieux vers ses conditions essentielles.


    Depuis l’institution décisive de la monogamie, on a de plus en plus senti que le sexe actif et le sexe affectif, en conservant chacun son vrai caractère, doivent s’unir par un lien à la fois exclusif et indissoluble, qui résiste même à la mort. Tandis que le temps affaiblit spontanément tous les autres nœuds domestiques, il resserre davantage, dans le cas normal, la seule liaison qui puisse déterminer une complète identification personnelle, objet constant de tous nos efforts sympathiques. En second lieu, l’intensité supérieure de l’affection conjugale résulte de sa connexité naturelle avec le plus puissant des instincts égoïstes autres que celui de la conservation directe. C’est le cas le plus propre à manifester l’aptitude générale des motifs intéressés pour stimuler les inclinations bienveillantes qui s’y rattachent, parce que la liaison ne saurait être ailleurs aussi profonde. (II, 186-187)


    Amour paternel


    Notre évolution morale se complète, dans l’existence domestique, par un dernier ordre d’affections, plus faible et moins volontaire que le précédent, mais lié spécialement au plus universel des trois instincts sympathiques. Comme fils, nous apprenons à vénérer nos supérieurs, et comme frères à chérir nos égaux. Mais c’est la paternité qui nous enseigne directement à aimer nos inférieurs. La bonté proprement dite suppose toujours une sorte de protection, qui, sans être incompatible avec les rapports filiaux et fraternels, n’en constitue pas un élément essentiel […]. Toutefois, ce grand sentiment reste naturellement trop faible chez le sexe prépondérant, qui pourtant devrait le posséder davantage, du moins dans la présente constitution de la famille humaine, où tout le protectorat appartient au père. En outre, le défaut de choix empêche alors le plein essor d’une providence qui tend toujours à préférer le dévouement volontaire. Ces graves imperfections sont, à la vérité, compensées ordinairement par le concours de la plupart des impulsions personnelles. La paternité habituelle est, en effet, le moins pur de tous les sentiments domestiques : l’orgueil et la vanité y participent beaucoup, la cupidité proprement dite s’y fait même remarquer souvent. Aucune autre relation ne peut autant confirmer la loi naturelle qui caractérise la puissance des motifs intéressés pour fortifier les inclinations bienveillantes. Néanmoins, la paternité constitue évidemment le complément indispensable de notre éducation morale par l’évolution domestique. Sans elle, le sentiment fondamental de la continuité humaine ne saurait être assez développé, puisqu’elle seule étend à l’avenir la liaison d’abord sentie envers le passé. C’est ainsi que les deux termes extrêmes de l’initiation domestique nous disposent, l’un à respecter nos prédécesseurs, l’autre à chérir nos successeurs. (II, 189-190)


    BASE DE L’ORGANISATION

    POLITIQUE


    Cette étude directe de la constitution domestique nous importe d’autant plus qu’elle prépare nécessairement celle de la constitution politique proprement dite, d’après l’identité fondamentale qui existe naturellement entre ces deux régimes. En effet, la famille humaine n’est, au fond, que notre moindre société ; et l’ensemble normal de notre espèce ne forme, en sens inverse, que la plus vaste famille. (II, 191)


    Le couple


    La théorie positive du mariage confirme nettement l’axiome fondamental de toute saine politique il ne peut exister davantage de société sans gouvernement que de gouvernement sans société[8] […]. Entre deux êtres seulement, que rallie spontanément une profonde affection mutuelle, aucune harmonie ne saurait persister que si l’un commande et l’autre obéit. Le plus grand des philosophes[9], en ébauchant, il y a vingt-deux siècles, la vraie théorie de l’ordre humain, disait, avec une admirable délicatesse, trop méconnue chez lui : « La principale force de la femme consiste à surmonter la difficulté d’obéir. » Telle est, en effet, la nature de la subordination conjugale qu’elle devint indispensable à la sainte destination que la religion positive assigne au mariage. C’est afin de mieux développer sa supériorité morale que la femme doit accepter avec reconnaissance la juste domination pratique de l’homme. Quand elle s’y soustrait d’une manière quelconque, son vrai caractère, loin de s’ennoblir, se dégrade profondément, puisque le libre essor de l’orgueil ou de la vanité empêche alors la prépondérance habituelle des sentiments qui distinguent la nature féminine. Cette funeste réaction affective résulte même d’une indépendance passivement due à la richesse ou au rang. Mais elle se développe davantage si la révolte exige des efforts artificiels, où la femme détruit aveuglément sa principale valeur, en voulant fonder sur la force un ascendant que peut seule obtenir l’affection. (II, 193-194)
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